
[image: Couverture : Estelle C. Miccoli, Never Leave Me Again - Intégrale, Harlequin &H]



  
    
      Estelle C. Miccoli

         

      Never Leave Me Again - Intégrale

         

      Il veut la reconquérir. Elle n’est pas prête à lui pardonner.

         

      Un fantôme du passé… Voilà ce qu’Alice a pensé voir dans son studio de danse, le soir où Matthias est réapparu dans sa vie. Comment justifier autrement le fait qu’il se trouve sous ses yeux, quatre ans après sa disparition inexpliquée ? Elle n’y croit toujours pas. Le garçon qui lui a brisé le cœur de la pire des manières est plus beau, plus grand, plus envoûtant encore que dans son souvenir. Mais s’il croit qu’il lui suffit de se pointer comme ça pour qu’elle lui tombe dans les bras il se trompe. Alice a mis des années à tenter de comprendre ce qui s’était produit, à imaginer le pire… Alors tant qu’elle ne connaîtra pas toute la vérité elle ne pourra plus lui accorder sa confiance. Et ce, même si une partie d’elle l’aime encore…

         

      Estelle C. Miccoli dévore des romances depuis son adolescence. C’est son imagination débordante qui la pousse aujourd’hui à marteler les touches de son clavier pour créer ses propres histoires d’amour. Par ce biais, elle s’évade et espère permettre à d’autres d’en faire autant. Fun fact : son métier de coiffeuse est une source intarissable d’inspiration !
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TOME 1

PROLOGUE
Matthias
Samedi 17 mai 2015
La nuit où tout a basculé…
Putain de merde ! J’ai l’impression qu’une bombe vient d’exploser à l’intérieur de mon crâne. Je mets plusieurs secondes à rouvrir les yeux, et lorsque je réalise ce qu’il vient de se passer, une décharge de panique me secoue. Mes jambes cèdent sous mon poids, et je m’écroule le long de la voiture.
Tout ça n’est qu’un cauchemar, je vais me réveiller et tout rentrera dans l’ordre.
Mais j’ai beau me comprimer le front pour tenter de sortir des sombres abîmes dans lesquels je viens de tomber, rien n’y fait. Ce mauvais rêve n’en est pas un, je suis bel et bien dans la réalité. Mon sang pulse encore plus fort dans mes artères, alors que Maxime s’époumone :
— Monte dans la voiture !
J’aimerais, mais je n’y arrive pas. Je suis paralysé.
Mon frère tire ma carcasse vers le haut et ouvre la portière à ma place. Il me pousse à l’intérieur de la bagnole, puis se précipite derrière le volant. Ses gestes sont désordonnés. Il tremble de tous ses membres. Le moteur finit par vrombir et les pneus couinent lorsqu’il enfonce l’accélérateur.
Il débite des paroles, mais je ne pige rien. C’est comme si j’étais sous l’eau. J’entends, seulement ce n’est pas clair. La voiture freine d’un coup, puis repart en rugissant. Mon frère m’attrape par l’épaule et me secoue. Je saisis vaguement « Putain, reprends-toi… foutu dans la merde, putain… fini, bouger… », mais capte très clairement : « On peut pas rester ici… quitter, partir, loin… » Il ne m’en faut pas plus pour comprendre qu’il veut qu’on se barre d’ici, qu’on fuie cette ville. Et là, une seule image s’impose dans ma tête : la sienne. C’est elle. Son visage prend le dessus sur tout le reste.
Ça me tord les boyaux.
— STOP ! ARRÊTE LA VOITURE !
Je tente d’agripper le volant, mais Maxime est plus rapide. Sa main me broie le poignet. La douleur est lancinante, mais n’a aucune importance. La seule qui en a en cet instant, c’est elle. Pour une fois, je suis prêt à me soulever contre lui, quitte à perdre l’espoir encore possible qu’il me considère comme ce que je suis réellement : son frère, sa famille. Je ne le laisserai pas m’éloigner d’elle. Non, ça, c’est hors de question !
Je dégage mon poignet d’un coup sec.
— Arrête la voiture, je répète, dents serrées.
Il continue de rouler sans même savoir où il va.
— BORDEL, MAXIME ! ARRÊTE-TOI !
— NON ! m’assène-t-il.
Je fais alors la première chose qui me passe par la tête : j’esquisse un geste en direction du frein à main. Sa réaction est immédiate. Il enfonce la pédale de frein, et je me retrouve projeté vers l’avant.
— Putain d’enfoiré ! C’est quoi ton problème ?
Il passe la main sous ma gorge et me plaque contre le siège. Ses doigts me compriment la trachée. De plus en plus fort. Jusqu’à ce qu’il relâche subitement sa prise en donnant un grand coup sur le volant.
— Qu’est-ce que t’as pas compris dans « Il faut qu’on se barre d’ici » ?
— Ça, c’est ce que toi t’as décidé. Moi, j’ai une vie ici ! Il n’est pas question que je m’en aille !
Maxime se met à rire. Un rire nerveux qui ne colle pas du tout avec la tension qui flotte dans l’habitacle.
— Et qu’est-ce que tu crois qu’elle va devenir, ta putain de vie, si tu restes là ? crache-t-il. Allez, vas-y ! Fais marcher ta foutue cervelle et dis-moi ce qui t’attend !
Il fait mine de patienter, le visage marqué par le mépris.
— Alors ? Tu ne vois pas ?
Un rictus lui retrousse le coin de la bouche.
— Eh bien, je vais te l’expliquer.
C’est ce qu’il fait. Il me déballe tout ce qui va se passer pour lui et moi si nous ne partons pas maintenant. Il me raconte dans les moindres détails comment je vais devoir galérer, comment il va me falloir tirer un trait sur mes projets, à quel point je serai bon à interner tellement je vais devenir dingue face à l’enfer qui me guette – si tant est que je vive assez longtemps pour le découvrir…
Plus il parle, et plus je me ratatine sur mon siège. Ma colère se fait la malle, et la peur se répand comme de l’azote dans chacune de mes veines. C’est comme du venin. Ça s’infiltre lentement et sournoisement. Les yeux de Maxime ne cessent de s’étrécir et, à chaque mot qui sort de sa bouche, il se penche un peu plus vers moi, menaçant. Jusqu’à ce que je sente les relents de whisky que dégage son haleine.
— Dans tous les cas, tu la perds, ta vie, achève-t-il. Alors réfléchis bien. Réfléchis à comment tu veux que ça se passe pour toi.
Sur ce, il cale son dos contre le dossier et reprend la route plus lentement.
Je reste pétrifié, figé par la peur, ses paroles grouillant comme des cafards à l’intérieur de moi. Je sais qu’il a raison. Si je reste ici après ce qui est arrivé ce soir, je signe ma perte. Je suis incapable d’affronter ce qui m’attend. Je n’en ai pas les moyens. Tout ça me dépasse. Quand bien même je le voudrais, il y a elle. Sans elle, je ne suis rien, ma vie n’a plus de sens si elle n’en fait pas partie. Mais si je m’obstine à écouter mes sentiments, c’est aussi sa propre perte que je signe. Et ça, je ne me le pardonnerais jamais. Elle ne mérite pas que je lui inflige une telle existence. C’est irrévocable. Je dois tirer un trait sur les vingt-quatre dernières années. M’effacer. Ne plus exister. La vérité, c’est que Matthias Delaunay est mort il y a trente minutes sur ce parking.
Maxime tourne la tête vers moi.
— Alors ? Qu’est-ce que tu décides ?
Je lève les yeux vers lui, mais ne le vois pas vraiment. C’est encore son visage à elle qui me persécute. J’entends sa voix me crier de rebrousser chemin, qu’il est encore possible de trouver une autre solution. Sauf qu’il ne m’en vient aucune qui soit assez bien pour elle.
Je prends une grande goulée d’air, puis la relâche, résigné.
— Dis-moi comment on procède.
— Bien. Tu vas faire exactement ce que j’te dis.
C’est définitif. Je disparais, ne laisse aucune trace de moi dans cette vie.
Je m’enfonce un peu plus dans mon siège, alors que son visage, dans ma tête, n’est plus qu’un masque de souffrance. Son regard me la montre anéantie, brisée, et mon cœur se fissure en un million d’éclats.
Alice…
Je suis désolé.



CHAPITRE 1
2019
Dès l’instant où mes paupières s’entrouvrent, c’est tel un bouchon de champagne que je bondis hors de mon lit. Les rayons du soleil qui filtrent à travers les volets sont très, très mauvais signe. Je me souviens alors que National Geographic diffusait un documentaire tellement intéressant sur les grenouilles que je me suis endormie comme une masse, en oubliant de mettre mon réveil. Je saisis mon portable pour vérifier l’heure et… catastrophe ! 7 h 46 ! Il me reste exactement quatorze minutes pour être à mon poste !
Je fonce aussitôt vers mon armoire en remerciant le ciel d’être au mois de juin, ce qui m’évitera d’avoir à passer trente-six couches pour me vêtir. J’attrape la première robe qui me tombe sous la main et, ni une ni deux, je file à la salle de bains.
Mon reflet dans le miroir est comme à son habitude : aussi blanc qu’un macchabée. Je ne compte plus les fois où je me suis fait appeler « Casper » par les lourdauds du lycée, même si je n’en avais rien à faire. Je suis comme je suis et ne cherche pas à changer. Même le maquillage m’est devenu superflu, une perte de temps. Surtout aujourd’hui !
J’asperge d’eau mon visage et attache mes cheveux blonds à la va-vite, tout en essayant de lire à l’envers l’inscription sur ma robe – Désolée pour le retard, ma licorne ne voulait pas démarrer – avec, en dessous, le dessin multicolore de ladite licorne. C’est incontrôlable, j’éclate de rire. C’est moi ou ce jour n’est assurément pas le mien ? Je vois déjà mon patron se fendre la poire, lui aussi, à la vue de mon vêtement. Tant pis. Impossible de me changer sans aggraver mon cas, et c’est en souriant bêtement à cette drôle de coïncidence que je saute dans mes chaussures et sors en trombe de mon appartement. Non sans un regret pour l’éclair au chocolat qui m’attendait bien sagement dans le réfrigérateur.
Cela dit, mon ventre n’a pas le temps d’émettre le moindre gargouillis que déjà je cours à travers les ruelles du quatrième arrondissement de Marseille pour rejoindre le bureau de tabac où je travaille, et qui ne se trouve qu’à deux pâtés de maisons. Merci à papa – gérant de deux agences immobilières – pour m’avoir trouvé un logement aussi bien placé. Ça fait cinq ans que j’y suis et je ne le lâcherais pour rien au monde – enfin, sauf contre une villa avec piscine à débordement sur la Méditerranée. Mais vu mes moyens, cela n’arrivera que dans mes rêves, ou alors dans cinquante ans, lorsque ma peau toute fripée n’autorisera plus les bikinis.
Je ris toute seule, cependant la devanture qui apparaît au coin de la rue me ramène vite fait sur terre, et me rappelle que mes rêves ne risqueront pas de se réaliser si je persiste à travailler dans cet endroit. Ce qui est d’autant plus frustrant quand ma conscience s’y met et me rabâche que je ne suis pas faite pour vendre des cigarettes.
Infirmière. C’est ce que j’aurais vraiment voulu être. Mais, j’ai beau être détentrice du diplôme depuis deux ans, aucun poste fixe ne m’a été proposé. Seulement quelques remplacements par-ci par-là. Ce n’est pas comme si on ne m’avait pas prévenue. « Attention, Alice, les postes sont limités. » « Fais gaffe, ce n’est pas un milieu dans lequel on s’insère facilement. » Ouais, ouais. Tu parles ! Têtue comme je suis, je n’ai rien voulu entendre. Je me sentais à l’abri, pensais que ça ne m’atteindrait pas. Trois longues années d’acharnement, à faire des sacrifices, à stresser pour les stages, à passer des nuits entières à travailler pour réussir. Je ne voulais rien lâcher. J’aimais ça et, même aujourd’hui, je ne cesse de me dire que la chance me sourira un jour.
En attendant, je suis bien obligée de prendre ce qu’on me donne. Encore merci papa – et maman ! – car si j’ai ce boulot, c’est aussi en partie grâce à l’amitié de mes parents avec Henri, mon patron, presque en âge de partir à la retraite. Lui voulait une aide pour lui alléger le travail, et moi, de quoi me remplir le porte-monnaie. Ça nous arrangeait tous les deux, et notre collaboration se porte à merveille depuis maintenant un an.
J’atteins enfin ma destination et pousse la porte si brutalement que je manque de décrocher la clochette placée juste au-dessus. Henri – occupé à la caisse – lève les yeux. Son air sévère ne lui va pas du tout.
— Alors, Alice ? Seulement lundi, et déjà en retard ?
— Désolée, panne de réveil ! je lance en gagnant précipitamment l’arrière-boutique.
Comme je m’y attendais, son rire résonne dans mon dos. Je sais qu’il ne me tiendra pas rigueur de ce retard. Alors pourquoi stresser pour si peu ? Simplement parce que c’est dans ma nature d’être ponctuelle. Bon, j’avoue que stresser en fait aussi partie.
Je pose mes affaires sur la petite table de la réserve et reviens à proximité d’Henri.
— Les jeunes d’aujourd’hui ne pensent qu’à dormir ! râle-t-il auprès de Gérard, le sexagénaire que j’ai l’habitude de servir chaque matin.
Celui-ci pousse un grognement approbateur, et je me sens bien bête d’avoir pensé que j’allais m’en sortir sans une ou deux railleries.
— C’est sûr qu’il faut pas trop leur en demander, réplique Gérard. Mais ta petite, là… c’est une bosseuse.
— C’est vrai, t’as raison. Je n’ai rien à redire à son travail.
— « Prends soin de tes employés, ils prendront soin de ton entreprise », comme on dit.
— Exactement !
Gérard récupère sa monnaie et glisse son journal sous son bras.
— Passe une bonne journée, mon ami.
— Toi aussi.
Notre client me gratifie d’un signe de tête. Je le salue en retour et, tandis qu’il regagne la sortie, Henri se tourne vers moi et fixe ma tenue, hilare. Voilà ! Qu’est-ce que je disais ?
— Tes fantaisies vestimentaires me font toujours marrer, mais je dois dire que celle-ci atteint des records ! J’aime bien, j’aime bien…, répète-t-il en se moquant effrontément.
Je roule des yeux.
— S’il te plaît, Henri, n’en rajoute pas.
— OK, j’arrête de t’embêter. Allez, au travail ! Range-moi tous ces tickets pendant que je finis de vider les cartons.
Il me passe devant, alors que je baisse les yeux sur le comptoir. Effectivement, des piles et des piles de jeux à gratter remplissent le peu d’espace, n’attendant que d’être réorganisées dans la vitrine. Cela va me prendre un temps fou. Je m’y attelle aussitôt, tandis que quelque chose de poilu vient frotter mes mollets.
— Eh ! Coucou, Oscar !
J’abandonne malgré moi ma tâche et m’accroupis pour faire des papouilles au petit chien.
Oui, oui, si la plupart des buralistes ont des molosses derrière leur comptoir pour les défendre, Henri, lui, a Oscar. Un bichon au poil grisonnant, dont le format poche serait de peu d’utilité en cas d’attaque. Cela dit, c’est un peu la mascotte, ici. J’ai pris l’habitude de l’avoir à mes côtés quand je travaille, et la vitesse avec laquelle je me suis attachée à cette petite boule de poils est étonnante. En même temps, comment ne pas craquer devant tant de mignonnerie ?
La clochette tinte pour annoncer l’arrivée d’un client. Je me relève pour l’accueillir, et mon cœur fait un bond de dix mètres quand je reconnais les boucles blondes de ma petite sœur.
— Noémie ?
Mon sourire s’illumine. Je contourne le comptoir à toute vitesse – suivie de près par Oscar – et saute dans ses bras pour lui planter un baiser bien baveux sur la joue.
— Beurk ! T’es dégueu, Lili ! piaille-t-elle en s’esclaffant.
— Tu m’as trop manqué ! Il était temps que tu reviennes !
Elle vient de passer cinq jours à Londres, et je commençais à me languir de sa présence. Ça a toujours été comme ça entre nous : très fusionnel.
Je la relâche et recule pour la contempler.
— Alors ? Raconte !
— C’était génial ! répond-elle. L’école avait réussi à nous obtenir des places pour un défilé hyper réputé !
Elle se mord la lèvre, et ses yeux se révulsent comme si elle était en train de manger la meilleure glace au chocolat de sa vie. C’est normal ! Quoi de plus excitant pour une étudiante en stylisme qu’un voyage dans l’une des villes les plus influentes de la planète en termes de mode ?
— On s’est rendus sur Savile Raw, dans le quartier de Mayfair – là où se trouvent les rois du sur-mesure – et aussi chez les grands noms de New Bond Street, tu te rends compte ?
Non, pas vraiment. Mais je m’en fiche. Sa joie suffit à me rendre béate.
— Et… rassure-moi, Noémie. Vous en avez profité pour visiter la ville, ou vous avez passé votre temps à discuter couture ?
— Oh là là ! la ville ! Un vrai bijou, s’exclame-t-elle. Tower Bridge, Big Ben, le palais… Une beauté à couper le souffle !
— T’y retournerais volontiers avec ta frangine adorée, alors ?
— Carrément ! C’est quand tu veux !



CHAPITRE 2
Il est plus de 19 heures quand je pénètre à l’intérieur du studio de danse. L’endroit est désert, plongé dans l’obscurité, et comme n’importe quel lundi, aucun cours n’est planifié ce soir – c’est d’ailleurs pour cette raison que ce jour est devenu celui de mon entraînement. Un accord passé avec Patricia, la gérante de l’école. Je n’étais encore qu’une fillette lorsque je l’ai rencontrée, et si j’ai cette passion qui coule aujourd’hui dans mes veines, c’est grâce à elle. Je lui dois toute mon expérience.
Hélas, cette dernière n’a pas suffi à ce que je devienne danseuse étoile à l’Opéra de Paris. La faute à une concurrence très rude, autant sur le plan des compétences que du physique. Pas le bon poids, pas la bonne taille, pas la bonne forme de pied… Je sais que, entre ce rêve de petite fille brisé et l’échec de ma carrière, j’ai l’air d’une vraie ratée. Mais il faut savoir rester positive ! Les ballets que je donne avec l’école me conviennent amplement et, quand je pense à tout ce que j’ai vécu ici – des pleurs, des rires, des rencontres merveilleuses –, je ne regrette rien.
Je souris à ces souvenirs tout en m’installant dans le vestiaire pour passer mon justaucorps. Sa couleur bleu nuit fait ressortir la pâleur de ma peau ainsi que le blond doré de mes boucles qui cascadent jusqu’à mes reins. J’en relève toute la longueur, les attache en un chignon serré basique, avant d’attraper mes demi-pointes, seules chaussures que je n’arrive pas à remplacer malgré leur usure évidente. Cela fait des années qu’elles m’accompagnent ; j’y suis trop à l’aise pour en changer.
Je glisse le doigt à l’arrière de mon talon pour parfaire leur mise en place, quitte le banc et me rends dans la grande salle destinée aux cours. L’un des murs est intégralement recouvert de miroirs, donnant ainsi une profondeur considérable à la pièce. Je traverse et connecte mon smartphone à l’enceinte près de la baie vitrée, masquée par des rideaux beiges – des tons très doux qui confèrent à l’endroit une certaine sérénité. Je lance Needed Me de Rihanna et reviens au centre de la piste. Cette musique peut paraître inadaptée, j’en conviens. Rap, RnB, électro… À vrai dire, je prends tout ce qui me plaît à l’écoute pour essayer de moderniser mon style.
La mélodie démarre, et il ne faut que quelques secondes à mon corps pour réagir. Mes bras se soulèvent tandis qu’une jambe se tend en avant, rejoint presque mon visage, puis revient au sol et repart en glissant sur le parquet.
La musique s’accélère, et me voilà embarquée dans cette bulle qui m’appartient, celle où je laisse tomber les barrières et reprends une totale confiance en moi. Dans un monde où plus rien n’existe hormis l’instant présent. Je m’y enivre de manière absolue, m’y défoule comme si j’étais sous l’emprise de stupéfiants. Une drogue que même une bonne cure de désintoxication ne parviendrait pas à éliminer, tant cette passion fait partie de moi.
La voix de la chanteuse s’élève, et mes pirouettes se succèdent. Je ne quitte jamais mon point de repère des yeux. Mes pieds martèlent le plancher. Je virevolte, je sautille. Mes jambes se croisent, j’exécute un rapide demi-tour avant de repartir. Je me sens différente. Puissante et libérée. Je plie les genoux en retombant et me redresse aussitôt pour tendre un pied vers le plafond. Ma respiration se fait profonde, l’essoufflement et la sueur commencent à me gagner, mais je ne m’arrête pas. Au contraire. Je redouble l’énergie de mes mouvements, ramène les cuisses l’une contre l’autre, avant d’enchaîner une série de petits sauts. À chaque retombée, j’ouvre les genoux et donne une nouvelle impulsion. Puis je m’arrête et, fermant les paupières, je m’apprête à réaliser la figure qui est pour moi l’emblème de la danse classique.
Une arabesque.
Jambe vers l’arrière, mon corps se courbe gracieusement. Mes bras s’écartent, et mes yeux s’ouvrent enfin. Mon regard se porte dans le fond de la salle. Et là, en une fraction de seconde, la magie de l’instant se brise. Je manque de m’écrouler tel un château de cartes.
Matthias…
Mon cœur s’affole et ma tête se met à tourner violemment. Je lutte pour retrouver une stabilité sur mes pieds, tandis que la confusion s’empare de moi.
Comment ? Comment peut-il être là, lui, cet homme qui a été mon obsession, aussi bien par sa présence que son absence ? Une absence qui dure depuis quatre ans. Quatre ans au cours desquels j’ai fini par le croire mort ! Pourtant, c’est bien lui, adossé au mur près de l’entrée, les mains dans les poches de son jean noir et ses Timberland croisées l’une par-dessus l’autre.
Je suis incapable du moindre mot et j’ai du mal à réfléchir. J’ai l’impression qu’on vient de m’assener un puissant coup de massue. Seul mon regard ne flanche pas. Les secondes s’écoulent sans que je parvienne à le décoller de la silhouette qui me fait face. Grande. Large. Musclée. Parfaite. Je la reconnaîtrais entre mille. Lorsque je remonte vers son visage, c’en est trop. Son sourire, ses yeux emplis de tendresse comme s’il ne s’était rien passé, c’est au-delà de ce que je suis capable de supporter.
Les larmes se mettent à dévaler mes joues, et Matthias se précipite aussitôt vers moi.
— Non, s’il te plaît, ne pleure pas ! Ce n’est pas ce que je voulais.
Il s’apprête à prendre mon visage entre ses mains, mais –PAF ! – ça part tout seul, je lui colle une violente gifle. Il fronce les sourcils et, les doigts en suspension sous mon menton, je le vois qui hésite à les plaquer où je l’ai frappé. Ma respiration devient de plus en plus tremblante et je reconnais l’émotion qui est en train de s’infiltrer en moi. Ce n’est ni de la peur, ni de la tristesse. C’est de la colère.
— Comment oses-tu revenir ici ? je crache en essuyant rageusement mes larmes.
Le désarroi gagne ses prunelles. Sa bouche s’ouvre et se referme. Moi, je sens la nausée me tordre le ventre. Bon sang ! Ça fait quatre ans que j’attends un signe de vie ! Un texto, un appel, un tout petit bout d’indice qui m’aurait permis d’avancer ! Alors à quoi s’attendait-il exactement ? À ce que je saute de joie et m’agrippe à son cou pour l’embrasser ? Si c’est le cas, il se fourre le doigt dans l’œil ! Il ne sait pas à quel point je lui en veux d’avoir tout fichu en l’air.
Il soupire et laisse finalement retomber ses mains.
— Je comprends que tu sois énervée, dit-il. Je sais que je t’ai fait beaucoup de mal, mais…
— Si tu le savais vraiment, jamais tu ne serais parti.
— Crois-moi, j’avais de bonnes raisons.
Mes paupières s’ouvrent largement alors que son regard plonge dans le mien. Je le méprise et le hais plus que tout, pourtant je refuse de perdre une miette des expressions qui le traversent. Je veux comprendre…
Matthias en profite.
Il profite du seul contact que j’accepte de lui offrir pour me persuader de la sincérité de ses paroles. Son regard se charge de regrets, me supplie de lui laisser une chance de réparer ses erreurs. Ma gorge se noue tandis que tout ce que nous avons vécu ensemble remonte à la surface par vagues, retournant le couteau dans une plaie qui ne s’est jamais refermée. Après toutes ces années, il est encore capable d’atteindre mon cœur… Je relève le menton et ravale mes sentiments. Hors de question que je me laisse attendrir !
— Quelles que soient ces raisons, reprends-je en tentant de contrôler au mieux mon trouble, pourquoi es-tu revenu ?
— Pour toi.
Un rire nerveux me prend.
— Tu penses sincèrement pouvoir te pointer ici et reprendre ta vie là où tu l’as laissée ?
— Non, ce n’est pas ça !
Sa main tente une nouvelle approche, mais je recule aussi sec.
Il m’a abandonnée, blessée, ignorée durant tout ce temps. Comment peut-il croire qu’il lui suffit de claquer des doigts pour que j’oublie ?
Ma bouche se tord de dégoût. Son poing se referme et retombe avec dépit.
— T’expliquer…, souffle-t-il. C’est tout ce que je veux.
— Pour ça, il fallait venir plus tôt.
Il encaisse sans ciller, le visage terne et sans éclat, tel un guerrier qui revient d’un long et laborieux combat lui ayant laissé de graves séquelles. Mais quoi qu’il ait pu traverser, la vie continue son cours. À quoi bon l’écouter, si ce n’est pour me faire souffrir davantage ?
La tension dans mes épaules se relâche malgré moi.
— Écoute… Rien ne changera ce qui a été fait. Ne t’inquiète pas pour moi. J’ai appris à vivre dans cette ignorance…
Je m’humecte les lèvres et fuis son regard.
— Crois-moi, c’est mieux que chacun reprenne son chemin comme si on ne s’était jamais revus ce soir, conclus-je en ignorant la nouvelle boule qui monte le long de ma gorge.
Je m’empresse de le contourner et vais récupérer mes affaires près de l’enceinte.
Il faut que je m’éloigne. Mes émotions deviennent totalement incohérentes, et j’ignore ce qu’il est raisonnable de faire ou non. D’un côté, j’aimerais lui crier ma rancœur, lui renvoyer toute la souffrance qu’il a engendrée ; de l’autre, je voudrais me blottir à nouveau contre ce corps d’un mètre quatre-vingt-cinq, le serrer de toutes mes forces. Ressentir ne serait-ce qu’une seule fois sa chaleur et remplir ce vide qu’il a créé en moi.
Je pivote. Il relève la tête, et nos regards se rivent l’un à l’autre. J’hésite tandis qu’il me scrute sans comprendre ce que je cherche à faire.
Non, pas question de céder !
Je barricade mon esprit et me penche pour récupérer mon portable. Matthias semble comprendre qu’il n’a plus aucune chance. Il soupire et se frotte l’arrière du crâne. Ses cheveux bruns s’ébouriffent, et cela me suffit pour revoir mes propres mains s’y glisser, mon nez s’y enfouir et respirer leur entêtante odeur de cèdre jusqu’à ce que j’en sois complètement accro.
Je ferme les yeux, comme pour chasser ces douloureuses images d’un bonheur qui a explosé en un millier de fragments, dévastant mon âme au passage.
Matthias se tourne finalement et se dirige vers le présentoir où sont disposés des prospectus. Il en saisit un au hasard, attrape un stylo et griffonne quelque chose. Je fronce les sourcils, curieuse, sans pouvoir m’empêcher de balayer du regard la surface de son dos, ses muscles qui roulent sous son T-shirt à chacun de ses mouvements et, cette fois, des visions beaucoup plus charnelles m’envahissent. Je revois mes ongles qui s’y plantent alors que Matthias s’enfonce délicieusement en moi, mon corps nu qui le recouvre, ma bouche qui en trace chaque relief… Je me détourne rapidement. Tous ces souvenirs me font un mal de chien.
Un bout de papier apparaît sous mon nez, et je lève subitement la tête.
— Si tu changes d’avis, appelle-moi.
Je mets du temps à réagir, mais la supplique dans ses yeux me fait céder. Je saisis le numéro. Sans rien attendre de plus, il tourne les talons et se dirige vers la sortie.
— Matthias ?
Il s’arrête.
— Comment… comment est-ce que tu savais que je serais là ?
Il se retourne et sourit tristement.
— Faut croire que la chance était de mon côté.
Je ne sais pas si sa présence est entièrement due au hasard, cela dit, je vais devoir me contenter de cette explication. Je n’en ai pas d’autre. Mes proches ne lui auraient jamais permis de m’approcher et, surtout, ils m’auraient avertie.
Matthias sourit plus franchement et quitte le studio – pour de bon cette fois –, me laissant seule et désemparée face au désordre qu’il vient de provoquer dans mon esprit.
   
   
Assise dans ma voiture, je roule sans vraiment faire attention aux détails qui m’entourent. Mes pensées s’entremêlent et m’empêchent de songer à autre chose qu’au retour de Matthias. Cela doit faire au moins cent fois que je me rejoue la scène. Mes émotions demeurent partagées, mais le plus étonnant, à présent, c’est ce soulagement qui m’habite. Je sais maintenant qu’il ne lui est rien arrivé, et il a l’air en bonne santé.
Néanmoins, la mélancolie ne cesse de me rappeler combien nous étions heureux. Matthias a été le premier homme à entrer dans ma vie, et je croyais dur comme fer qu’il serait le dernier. Toute mon existence ne se résumait qu’à lui, à nous. Nos décisions, nos idées, nos projets… chacune de nos actions impliquait spontanément l’autre. Progresser ensemble était devenu pour nous une évidence, et tout ça a volé en éclats lorsque j’ai compris qu’il ne ferait plus partie de mon monde.
Un nœud se forme dans ma poitrine et de nouvelles larmes coulent sur mes joues. J’essaie de les contenir, de faire taire toutes les questions qui me submergent, mais je n’y arrive pas. J’ai l’impression de revivre la douleur qui m’a assaillie des mois durant, abandonnée et privée d’une affection qui était pour moi comme une source d’alimentation.
Pourtant, je ne dois pas la laisser me perturber. Je refuse de mettre en péril l’équilibre que j’ai réussi à reconstruire, simplement parce que mon cœur semble encore accroché à Matthias. C’est hors de question ! Bon sang ! Je le croyais mort, et j’étais loin de me douter que je le reverrais un jour ! Qui pourrait rester indifférent face à cela ?
Je tente de stopper ce raz-de-marée psychique et me rends soudain compte que je suis arrivée à destination, ma voiture garée. Je coupe le contact et sèche du mieux que je peux mes larmes. Un coup d’œil dans le rétroviseur me rassure. Mes yeux ne sont pas si gonflés.
J’ouvre la portière de ma Fiat 500 et inspire une grande goulée d’air. L’odeur de sel marin chatouille aussitôt mes narines. Je m’en délecte quelques secondes, comme si cela pouvait m’aider à reprendre des forces, avant de traverser la rue et de rejoindre l’immeuble d’Adrien, mon mec…
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